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«  bonheur  commun  ». La  presse  d’information  devient  progressivement 
une presse d’opinion donnant de plus  en plus  le point de vue personnel 
du rédacteur qui ne manquera pas de former un « camp » duquel pourront 






Dès  lors,  le  fond  même  des  articles  et  le  choix  des  mots 
utilisés  par  le  journaliste  fournissent  à  l’historien  de  précieux  indices 
pour  identiier  ceux  qui  le  soutiennent  et  ceux  qu’il  identiie  comme 
étant  ses  «  ennemis  ».  Tout  au  long  de  la  période  révolutionnaire,  les 
journalistes  ne  cessent  d’utiliser  dans  leurs  colonnes  et  dans  leurs  titres 
des vocables qui déinissent assez distinctement les acteurs : « patriote », 
« royaliste », « monarchien », « girondin », « montagnard », « jacobin », 
«  fédéraliste  »,  «  révolutionnaire  »,  «  contre-révolutionnaire  », 
«  terroriste  »,  «  thermidorien  »... Chaque  action  ou  posture  idéologique 
–  réelle  ou  supposée  –  entraîne  une  identiication  quasi  obligatoire.  Ne 






D’après  les  inventaires,  nous  avons  repéré  55  journaux  répondant  à  ces 
caractéristiques. Si ce chiffre paraît faible au regard des centaines d’autres 




feuilles  religieuses  de  partager  quelques  idées  communes  et  d’espérer 









5.  La  liste  de  ces  journaux 
sera  disponible  dans  une 
thèse  en  cours  intitulée  Les 




«  une  régénération  »  du  clergé  français  qui  gommerait  certains  abus,  ce 
souhait  passe  au  second  plan  à  partir  de  1790. La  nouvelle  loi  religieuse 
– la Constitution civile du clergé – discutée et votée en juillet et surtout la 
prestation  du  serment  en  novembre,  divisent  le  clergé  et  en même  temps 
les journaux religieux qui existent à cette époque. À partir de ce moment, 
les  discours  parlementaires,  les  articles  de  presse,  les  lettres  pastorales  et 
les discussions dans  les  rues  identiient  les prêtres selon  leur attitude  face 
au  serment  :  ceux  qui  acceptent  la  Constitution  et  ont  prêté  le  serment 
sont les « assermentés » ou « constitutionnels », ceux qui refusent sont les 
« réfractaires » ou «  insermentés ». Ces deux groupes s’opposent d’abord 
dans  les  paroisses  puisque  les  deux  clergés  cohabitent  pendant  quelque 
temps dans les églises. Cette opposition se poursuit sur le papier par journaux 
interposés.  À  l’occasion  des  débats  concernant  la  Constitution  civile,  le 
nombre de journaux se consacrant à ce sujet augmente et d’autres feuilles 
jusque-là  plutôt  généralistes  évoluent  vers  une  spécialisation  religieuse. 
Évoquant un « schisme », les journalistes « religieux » ne cessent de creuser 







reposant  sur  une  identiication  négative  de  leur  adversaire  à  travers  des 
rubriques  similaires,  s’évertuant  dans  le  même  élan  à  prouver  que  pour 
vaincre un ennemi, il faut savoir l’identiier mais également, aussi, dans un 
premier temps savoir s’identiier soi-même et désigner son camp. 




Le Journal chrétien, journal de l’Église constitutionnelle ou Le Journal 
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prophétique, histoire du clergé constitutionnel, qui annoncent clairement 
leur  position. Plus  énigmatiques,  les  titres  des  feuilles  réfractaires 
dénoncent les faits et les (mauvais) gestes de leurs concurrents : c’est le cas 
dans Les loisirs d’un curé déplacé ou les actes de l’Église constitutionnelle. 
D’autres  se chargent de comptabiliser  les affrontements entre ces deux 
clergés : c’est la ligne rédactionnelle suivie par les Mémoires pour servir 
à l’histoire de l’Église. La distinction entre ces  journaux se  fait  sur un 
mot,  sur  une  image  au  cours  d’un  processus  liminaire  qui  permet  aux 
lecteurs, avant même d’avoir lu le contenu des articles, d’identiier sans 
risque d’erreur la publication qui leur est proposée. Cette symbolique agit 
sur les lecteurs lorsqu’on leur propose les Actes des bons Apôtres plutôt 
que les Actes des Apôtres, ou s’ils doivent choisir de lire le Journal de 
la religion plutôt que le Journal du Diable. Cette facilité classiicatoire 
n’étant  pas  toujours  évidente  à  percevoir  au  premier  coup  d’œil,  un 
sous-titre ou une devise permet de déinir plus nettement la « couleur » 
idéologique du journal. Près d’un tiers des journaux religieux que nous 





(Journal ecclésiastique),  l’honneur  (Le Défenseur des opprimés)  et  la 





les  devises  des  journaux  religieux  matérialisent  l’antique  alliance  du 
trône et de l’autel : Le Défenseur des opprimés (ce sont les réfractaires) 
promet  de  respecter  «  Une  Foi,  une  Loi,  un  Roi  »  ;  Le Tonneau de 
Diogène ou les Révolutions du clergé prie « au nom de la Nation, de la 



















de guerre à  l’Autriche en mars 1792 et  la proclamation de  la Patrie en 
danger fragilisent davantage tous les ecclésiastiques dans leurs paroisses. 
Les rédacteurs s’en émeuvent comme le prouve le changement de devise 
du Courrier du midi, Journal des ecclésiastiques constitutionnels entre 
janvier et décembre 1792. Il troque sa première devise (« Mon royaume 





commence  à  inquiéter  les  Français.  La  devise  de  L’Ami des vieillards 













les  journalistes  usent  des  mêmes  représentations  de  «  l’ennemi  »  pour 
défendre leur clergé. 
7. L’Ami des vieillards. 
Journal dont les bénéices 
sont consacrés à former 
une masse destinée aux 
prêtres non-assermentés qui 
ont atteint l’âge de 60 ans, 
prospectus, 1791, p. 1.
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Une identification par les polémiques entre journaux
La presse  révolutionnaire  prolonge dans  ses  colonnes  les 
discussions et les débats qui animaient les lieux de sociabilité du siècle 
des Lumières. Désormais, les salons et les académies où s’exposaient le 
goût pour  les polémiques,  l’esprit critique et  l’art de  la  rhétorique sont 
relayés par  la rubrique « ouvrages nouveaux » située en in de  journal. 
C’est là l’occasion de dénoncer un concurrent et les auteurs qu’il ne faut 
pas lire. Les Nouvelles ecclésiastiques qui paraissent depuis la première 
moitié  du xviiie  siècle  attaquent  systématiquement  le  journal  de  l’abbé 
Barruel, son concurrent direct, Le Journal ecclésiastique. Les rédacteurs 
des  Nouvelles  stigmatisent  «  les  Pères  de  la Doctrine  chrétienne  »  qui 
dénoncent la Constitution civile du clergé, « Barruel, Royou, Maury8 ». 
Pour  le  rédacteur  du  Journal chrétien «  il  ne  sera  plus  question  entre 
l’abbé Barruel et nous que de voir lequel des deux prouvera le mieux9 ». 
Ces  attaques  donnent  souvent  lieu  à  des  réponses  également  insérées 





























déinissent  leur  «  camp  »  :  les  livres  informent  les  catholiques  français 
sur  les questions  religieuses qui opposent  les deux clergés  et  servent de 
soutien intellectuel pour les prêtres ain de répondre clairement aux idèles 









est  bien  évidemment  la  plus  épineuse.  Tout  au  long  de  la  période 
révolutionnaire, les serments jouent un rôle essentiel12. Le serment devient, 
pour celui qui le prête, une preuve de son engagement, a priori sincère, dans 




font  la distinction entre  le  serment  religieux et  le  serment civil que  l’on 
peut prêter même si l’on a des désaccords sur certaines mesures adoptées 
par  les Assemblées,  d’autres  écrivent  que  le  chrétien  ne  peut  mélanger 






de  tout  mon  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l’assemblée  nationale 
et  acceptée par  le  roi ». Le  serment  impose de  lui-même  l’identiication 
oficielle  de  son  «  ennemi  »  pour  clariier  la  situation  de  chacun. Alors 
que  la Constitution  civile du  clergé  faisait  entrer  l’Église dans  l’État,  le 
serment l’en fait sortir. Désormais, les membres du clergé sont contraints 
de  choisir  entre  deux  idélités.  Fidélité  à  la  Loi,  à  la  Révolution  et  aux 
12. Albert SoBoul, 
Dictionnaire historique de la 
Révolution française, Paris, 
1989, p. 979.











tout  au  long  du  siècle  suivant  l’historiographie  religieuse  ultramontaine 
dirigée  contre  les  Constitutionnels.  Les  similitudes  sont  nombreuses  à 
l’heure où il faut convaincre le troupeau de suivre le « bon » pasteur. Dans 
leurs articles,  les  journaux constitutionnels  imposent une image négative 
du prêtre non-jureur. Peu  importe  ce qu’il  était  auparavant,  son geste  le 
condamne doublement, comme chrétien et comme citoyen. 
Comme  citoyen,  on  lui  reproche  son  refus  de  prêter  le 
serment. Il est « insermenté », « réfractaire » ou « non-assermenté ». Ce 
refus le précipite sans discernement dans le camp des « adversaires » qui 
ne  sont  plus  dignes  de  coniance  car  ils  ont  franchi  la  ligne  légale  en 
se mettant hors  la  loi. Pourtant,  le  refus de prêter  le  serment n’est pas 
toujours synonyme d’un refus total des premières réformes de la part du 









de  perdre  ses  privilèges.  Placés  en  excipit,  les  portraits  ébauchés  par 




moulinaS, La pique et la 
croix. Histoire religieuse 
de la Révolution française, 
Paris, 1989.
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que  nous  avons  surtout  fondé  le  succès  d’un  ouvrage  entièrement 
consacré au bonheur des hommes15. »
Le  courage,  le  désintéressement,  la  charité,  la  tolérance 
deviennent  des  vertus  sociales  que  le  prêtre  constitutionnel  diffuse  dans 
les  paroisses.  Ainsi,  toujours  dans  le  même  numéro,  le  rédacteur  du 
Journal chrétien raconte  que  la  femme  du  maire  de  L’Esparre  dans  le 
département  d’Indre-et-Loire  se  serait  opposée  seule  à  d’autres  femmes 
de  sa  commune  qui  tentaient  de  fouetter  ceux  et  celles  qui  vont  à  la 
messe  du  prêtre  constitutionnel.  La  rhétorique  n’est  pas  la  même  pour 
condamner collectivement ou individuellement la lâcheté des réfractaires. 






du  renard  qui  s’immisce  partout  et  dont  il  faut  se  méier).  La  violence 
dont ils seraient capables est la même que celle qui sévit dans les régions 
françaises  oficiellement  opposées  à  la Révolution  (la Vendée). Dans  ce 
cas, en tant qu’opposants aux lois (religieuses ou autres), ils sont assimilés 
à  des  «  contre-révolutionnaires  »  :  on  écrit  que  les  réfractaires  sont  du 
même bois que les Vendéens, les émigrés, les royalistes et les anarchistes. 
Pour autant, cette assimilation ne distingue pas une opposition armée d’un 
refus  philosophique.  Ils  sont  les  ennemis  de  la  Révolution  car  ils  sont 
passés à l’acte contre-révolutionnaire, que celui-ci soit violent ou non. La 





1797. Ces journaux royalistes – dont  l’Ami du roi de  l’abbé Royou et  la 





Pris  individuellement,  l’«  ennemi  »  réfractaire  apparaît 
dans  les  journaux  constitutionnels  comme  un  être  à  la  fois  dépourvu 
de  qualités  et  cumulant  de  nombreux  défauts.  Dans  leurs  articles,  les 




français  à  partir  de  179016.  Les  rédacteurs  démontrent  la  faute  morale 
provoquée par leur refus de prêter le serment. Contre les critiques faites 
à  l’Assemblée  nationale  de  s’être  intéressée  au  pouvoir  spirituel,  les 
journaux constitutionnels répondent que de « tous tems cela se fait » et 
que  l’État est compétent en ce domaine. Ainsi, en refusant de prêter  le 
serment,  les prêtres devenus  fonctionnaires publics ont été «  justement 
et  légitimement dépossédés de  leurs  sièges,  pour  s’être  révoltés  contre 






Dans  tous  les  cas,  «  l’ennemi  »  est  exclu  politiquement 
(en  quittant  le  territoire  volontairement  ou  par  la  déportation  forcée) 
et  socialement  (en  quittant  son  diocèse  et  en  abandonnant  sa  charge). 
C’est  une  surenchère  assez  classique  qui  s’explique  par  les  dificultés 
du clergé constitutionnel à  s’installer au milieu d’une population qui est 
le plus  souvent restée idèle aux pasteurs de  l’Ancien Régime. Dénigrer 
16. Timothy taCkett, La 
Révolution, l’Église, la 
France. Le serment de 1791, 
Paris, 1986, p. 19. 




les  réfractaires,  c’est  provoquer  un  choix  sans  nuance,  déinitif  pour  les 
habitants, qui peut avoir des effets pervers. En effet, ces portraits à charge 
souvent  relayés  par  la  rue  et  par  d’autres  journaux  anticléricaux  ont  pu 
creuser le sentiment antireligieux et contribuer à accentuer la méiance à 
l’égard d’un ennemi de l’intérieur dissimulé dans l’ombre. Les massacres 
de Septembre  et  la  persécution  subie  par  l’ensemble  des  ecclésiastiques 
pendant  la  Terreur  conduisent  à  des  dommages  collatéraux  que  l’on  ne 
soupçonnait pas au moment de cette campagne anti-réfractaire. Surpris par 
ces  dificultés,  les  journaux  constitutionnels  hésitent  quant  à  l’attitude  à 
adopter  face  à  leurs  adversaires  et  peuvent  avoir  deux discours  dans  un 
même numéro –  le pardon et  la  répression. Pourtant,  rien ne peut  réunir 
pour le moment les deux camps, séparés par un dilemme qui ne sera pas 
résolu avant le Concordat de 1801. 
L’ennemi n’est pas toujours celui que l’on croit
Il  est  assez  rare  que  les  journaux  religieux  usent  d’une 
rhétorique  violente  contre  leurs  adversaires.  L’épisode  de  la  Terreur 
– un traumatisme pour  l’ensemble du clergé – refrène pendant un  temps 
les  journaux  qui  dénoncent  l’usage  de  la  violence  verbale  comme  seul 
argument.  Pour  eux,  le  journal  n’est  pas  un  pamphlet,  il  est  sérieux  et 
aborde  les  problèmes  avec  méthode.  Chaque  numéro  commence  par  un 
article  de  fond  assez  long  et  très  détaillé.  Il  est  toujours  illustré  par  des 
références à des textes anciens, des citations de grands théologiens et n’est 
pas  toujours  facile  à  lire  pour  le  non-spécialiste.  En  in  de  numéro,  les 
lignes sont plus légères, les rédacteurs font un tour de France pour suivre 
l’état de  la  religion et  faire  la  liste des persécutions contre  la religion et 
contre ses ministres. 
La  riposte  des  réfractaires  n’est  pas  tendre.  L’assurance 
proclamée  par  les  journaux  constitutionnels  parisiens  est  mise  à  rude 
épreuve  par  l’hostilité  de  la  population  locale.  Le  «  nous »  oficiel  et 
unanime servi par les journalistes pour rassurer les prêtres jureurs se heurte 
à la dificulté individuelle à être accepté. Les constitutionnels ont souvent 
le  sentiment  d’être  abandonnés  à  la  fois  par  les  autorités  locales  et  par 
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Annales de la religion, l’organe oficiel des constitutionnels pendant l’été 
1795, dans  lequel  il décrit une  installation sans problème et une osmose 
parfaite  avec  la  population.  Pourtant,  trois  semaines  plus  tard,  dans  une 
lettre personnelle adressée au chef des constitutionnels,  l’abbé Grégoire, 
il  décrit  une  situation  toute  différente  puisqu’il  conie  ses  doutes,  ses 
déceptions et sa fragilité face à une population hostile qui ne lui adresse pas 
la parole. Pour rassurer les idèles qui se sont éloignés de lui, il demande 




mais  il  montre  que  l’identité  de  l’«  ennemi  »,  telle  qu’elle  ressort  d’un 
discours oficiel  relayé par  les  journaux, ne correspond pas  toujours à  la 
réalité du terrain. En plus d’une désorganisation totale du clergé dans les 
départements, cet isolement physique et moral a conduit l’abbé Grégoire 
et  quelques-uns de  ses  collègues présents  à Paris  en 1795  à proposer  la 
publication  d’un  journal  qui  serait  le  lien  entre  tous  les  constitutionnels 
pour leur redonner la coniance dans l’avenir. Les Annales de la religion, 
installées  en  haut  de  la  rue  Saint-Jacques  dans  l’Imprimerie-librairie 
chrétienne,  seront  ce  centre  où  toutes  les  nouvelles  arriveront  et  d’où 
elles repartiront accompagnées de conseils de lecture et d’encouragement. 












Les attaques des Actes des Apôtres, de L’Ami des vieillards, 
de L’Ami du roi ou du Journal de la religion et du sentiment et d’autres 
encore  se  font  sans  mesure,  condamnant  la  nouvelle  loi  et  celui  qui  la 
porte  :  le  constitutionnel. Ces organes nient  son  statut,  sa  fonction et  sa 
réalité même. D’un point de vue électif, le prêtre jureur n’est pas légitime 
pour  occuper  des  postes  qui  ne  sont  pas  vacants,  car  le  pape  n’est  pas 
intervenu pour  les  libérer  ;  les prêtres  jureurs et autres « faux évêques » 







La  ligne  éditoriale  récurrente  de  cette  presse  consiste  à 
















Afirmer  que  toutes  ces  accusations  sont  fondées  sur  des 
faits vériiés serait exagérer  le propos et  l’argumentaire déployés par  les 
réfractaires,  mais  on  sait  par  le  courrier  des  lecteurs  que  ces  portraits 
inluençaient  les  habitants  des  campagnes  puisque  quelques  journaux 
constitutionnels  tentent  d’envoyer  des  réponses  vers  les  populations 
paysannes.  En  effet,  les  correspondances  privées  adressées  à  l’abbé 
Grégoire18  et  aux  évêques  constitutionnels  parisiens  dévoilent  des  luttes 
locales  pouvant  aller  jusqu’aux  violences  physiques.  Les  plaintes  des 
évêques  fraîchement  élus ne  sont pas  systématiquement  imprimées pour 










jusque-là.  La  violence  de  leur  attaque  démontre-t-elle  l’avance  décisive 




Jacques.  Là  sont  réunis  tout  ce  que  la  Révolution  a  produit  de 
saints  évêques  et de prêtres  édiians.  […] Voulez-vous des préfets 
apostoliques  pour  les  colonies  ?  allez  à  la  rue Saint-Jacques.  […] 
Voulez-vous savoir des nouvelles des églises de  la Cochinchine et 
du Tonkin ? allez à la rue Saint-Jacques. Enin, voulez-vous acheter 
de  l’huile  et  du  baume  ?  allez  encore  à  la  rue  Saint-Jacques.  Ne 
vous  embarrassez  pas  du  N°,  demandez  seulement  où  est  l’église 
gallicane  ;  tout  le monde vous  l’enseignera et  il n’y a pas  jusqu’à 








19. Les Annales catholiques, 
t. 3, n° 28, 1797.
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Dans  leurs  articles,  le  reste  du  temps,  les  réfractaires 
répondent avec vigueur aux arguments des constitutionnels en utilisant les 
mêmes rubriques qui ont  fait  la gloire de  l’apologétique du xviiie  siècle. 
Les rédacteurs, majoritairement des ecclésiastiques – même s’ils ne signent 
que rarement leurs articles – mettent leur formation intellectuelle au service 
de  leur  cause.  Ils  écrivent  de  nombreuses  «  apologies  »20. Les  réponses 
qu’ils  adressent  aux  constitutionnels  sont  illustrées  avec  des  arguments 




réclament  qu’on  ne  les  appelle  plus  ainsi,  car  la  loi  est  caduque.  Leur 
voix est portée par des  imprimeurs et des  libraires dévoués à  leur cause 
qui proposent  aux  lecteurs  les « bons » ouvrages à  lire pour convaincre 
des  fautes  des  constitutionnels.  Ils  se  disent  victimes  des  nouvelles  lois 





















de la religion chrétienne 
et catholique contre les 





les États généraux s’effrite  lorsque  les  journaux religieux réagissent à  la 
Constitution civile du clergé. Désormais, ils s’adressent en priorité à leurs 
partisans  avec  l’espoir  de  convertir  leurs  adversaires.  Il  est  dificile  de 




eu  des  prolongements  sur  le  terrain.  Les  rapports  de  police  permettent 
parfois de mesurer l’inluence de ces journaux : en vendémiaire an V [sept.-
oct. 1796], dans  le canton de Paris  à  l’heure de  la  sortie des églises, un 








Dans  le  clergé  français,  en  revanche,  cette  opposition  est 
profonde et elle a des conséquences sur  la pratique cultuelle de cette in 
de siècle. La désorganisation qui résulte de l’application de la Constitution 
civile  du  clergé  entraîna  plus  de  désagréments  que  de  bienfaits  dans 
certaines  paroisses,  qui  perdirent  pour  quelques-unes  d’entre  elles  leurs 
guides  spirituels  pour  de  longues  années.  Cette  situation  perdura  même 
après  la  disparition  de  la  Constitution  civile  du  clergé  puisqu’en  1801 
au  moment  du  Concordat  et  en  1804,  à  l’occasion  de  la  préparation  de 





et  de  s’interroger  sur  des  sujets  inchangés  depuis  1790  :  faut-il  parler 
avec  l’ennemi ? Faut-il écouter  la messe de son ennemi ? Faut-il  refaire 
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les  sacrements  administrés par  lui  ? Soit  autant  de  thèmes qui montrent 
que, malgré des  tentatives de  rapprochement,  dont  certaines ont  été  très 
certainement sincères et ardemment désirées, il est beaucoup plus long et 
dificile de ne plus être l’ennemi d’un autre que de le devenir. 
